LA LEGENDE DU SABOT DE BETHMALE 

C’était vers l’an mille, « Les Mores » ne cessèrent de porter les armes dans les vallées Pyrénéennes sous la conduite de leur cher Al-Mansour. Ils avaient pris le château fort de Brame-Vaque dans la vallée de « Valmale » Bethmale et se conduisaient en conquérant. Ces « Mores » avaient grande allure, étaient des guerriers cruels et voluptueux. Ils s’imposèrent bientôt à la population et peu à peu la vie s’organisa avec beaucoup de fêtes et de danses qui réjouirent maintes jeunes filles. Hélas combien de cœurs de jeunes Bethmalais furent ainsi torturés, délaissés ? L’un d’eux « Darnert » Dard Noir, pâtre chasseur d’Isard vit sa fiancée, Esclarlys signifiant « teint de lys sur front de lumière », la plus jolie fille du val, s’éprendre du fils du chef des Maures Boadbil. Darnert et ses compagnons se retranchèrent dans la montagne pour organiser une terrible vengeance. Chacun forgeait son arme : arc, flèches, épieux, lances. Un seul, obstinément déracina deux noyers dont la base formait un angle droit ; à l’aide d’une hache et d’un couteau, il tailla et creusa une paire de sabots (esclops ) ayant la forme d’un croissant de lune avec une longue pointe très longue et effilée comme un dard et tous de s’en moquer. Puis un jour les émissaires, venant de la plaine leur annoncèrent que les « mores » avaient subi une grande défaite vers la Méditérannée et qu’au village ils dansaient et buvaient toutes les nuits…ce fut vite décidé : tous furent debout, armés et sans bruit, descendirent de la montagne, Darnert à leur tête, ils dormaient dans l’alcool…tous furent massacrés sans réveil. Au petit jour, au son des « hillets » vainqueurs, tous les jeunes gens défilèrent dans les villages portant sur leur épieu les têtes des vaincus. Darnert, le premier avait planté sur la pointe effilée de ses sabots, deux morceaux de chair sanguinolente, le cœur de la jolie Bethmalaise infidèle à gauche et celui de son séducteur à droite. « Aouito pla aco, Catin !  “é qué servichio dé léçoun !” (Regardez bien, filles infidèles, que cela vous serve de leçon). L’histoire raconte que depuis ce jour le soir de Noël, le « noubio » (fiancé) offre à sa promise une paire de sabots à longues pointes, habillés de cuir et richement décorés de clous dorés dessinant un cœur. Il offre aussi une quenouille rouge et un  fuseau, le tout fabriqué avec tout son amour – plus la pointe est longue, plus l’amour et ardent – En retour, la fiancée lui offre un tricot de laine et une bourse de rubans, de paillettes ou de jais ». 

LA LEGENDE DU COSTUME DE BETHMALE

C’était un soir d’été, vers 1600… Du Col de la Core au fond de la vallée, la paix du soir s’étendait doucement… Les loups n’étaient pas encore en chasse, et les rares bergers avaient rassemblé hâtivement leurs maigres troupeaux dans les « barguéros déras oueillos » (1) aidés par les chiens vigilants qui portaient à leur cou le redoutable « escouraous » (2). C’était l’heure où les sonnailles s’apaisaient lentement. Assis devant les « bourdaous » (3), puisant parcimonieusement dans le « tusset » un peu de « hourmadgé routch » (4) les bergers prenaient leur frugal repas, avant de prendre un repos bien gagné sur le « ténis » fait de branches de sapins…et c’est alors, qu’une rumeur étrange arriva peu à peu… s’amplifia, incompréhensible : elle venait du Col de la Core… du bruit, des cris, du cliquetis…la peur s’empara de ces êtres simples, les cloua sur place dans un débordement de signe de Croix. Ils attendaient, marmottant des prières, regardant sans comprendre.

 « Moun Diou det Céou !!  Yo imbasio !! » La rumeur bougeait, se découpait dans le ciel sur le sentier étroit venant de l’Espagne, et peu à peu surgit une file de chevaux lourdement chargés, petit, trapus, crinières et queues au vent. Un ordre bref, toute la caravane fait halte. Un homme s’avance, richement vêtu. Il s’arrête, ému, devant les bergers et leur parle… dans leur langue : « Adissiats toutis ! E noun conéchès pas ? Jouanissou !! » (5).Le sang remonte au cœur des bergers et tous l’entourent, heureux de revoir celui qui était parti depuis si longtemps ! Il avait bien changé, Jouanissou, depuis qu’il avait quitté la vallée, pour suivre une troupe de marchands qui s’en revenaient en Grèce . Là, comme tous les montagnards, il s’était vite habitué aux coutumes de ces peuples. Le commerce l’avait enrichi, et il avait suivi la coutume des envahisseurs Turcs ; il avait son harem. Mais le « mal du pays » le prit et il décida de revenir au pays natal en commerçant. Il choisit donc douze de ses plus belles femmes, trente de ses chevaux les plus endurants (6) et douze de ses plus belles chèvres, et il se mit en route avec ses nombreux bagages et serviteurs. Il était tout heureux d’être enfin arrivé.

 Toute la vallée lui fit la fête : il établi son premier camp sur le promontoire d’où l ‘on pouvait surveiller toute la vallée, et qui est aujourd’hui le village de « Villargein ». Peu à peu, les fils, les filles, petits-fils, arrières petits-fils peuplèrent toute la vallée. Ces mariages consanguins gardèrent aux habitants une pureté de ligne, une beauté longtemps gardée, enrichie comme par le costume si beau et si riche en couleurs et en broderies. Ils cultivèrent le chanvre et le lin, tissèrent leurs étoffes et restèrent ainsi maîtres chez eux dans la même pureté sanguine. Les quelques chèvres de race pure qu’ils avaient amenées de Grèce se multiplièrent aussi et l’on pouvait en compter plus de six mille dans la vallée (7). Tout était prospère et ils auraient pu être heureux. Hélas ! ces mœurs inaccoutumées scandalisèrent les habitants des vallées voisines, qui la vallée au ban de l’humanité et la nommèrent « Vallée maudite » (8) ce qui isola encore plus ses habitants, et c’est peu-être pour cela que nous avons encore ce joli costume que personne d’autre ne porte dans la région, et qu’on nous appelle des « Bethmalais ! » Cric-crac moun coundé es acabatch !

(1)   Enclos entourés en pierres sèches.

(2)   Colliers faits d’éléments articulés en fer forgé, hérissé de pointes acérées, empêchant les loups d’étrangler les chiens.

(3)   C’est l’habitation-grange de haute montagne; on y passait l’été, on y faisait les fromages avec des ustensiles en bois.

(4)    « Fromage de la houle » : moisissures du fromage récoltées, triturées plusieurs fois jusqu’à ressembler à  une crème rougeâtre, à senteur…  forte ! et emportant la bouche : s’étalait sur du pain, ouvrant l’appétit !

(5)    « Bonjour à tous ! Vous ne me reconnaissez pas ? Je suis Jouanissou ! »

(6)   Race de Castillon qui existe toujours : très rude, rapide mais pas belle.

(7)   Les chèvres sont restées longtemps très nombreuses dans la vallée : grandes destructrices de toute végétation, elles sont certainement une des causes premières de la « Guerre des Demoiselles », vers  1800.

(8)   « Vallée maudite » = vallis mala, Valmale devenu par une légère modification d’euphonie : Bethmale (Cau-Durban, 1887).

 


LA LEGENDE DE PEYRO QUILLADO*  

Il y avait autrefois, un homme qui avait vendu son âme au diable et en avait obtenu de grands pouvoirs. 

Un jour qu’il fauchait dans son pré, il eut envie de cerises mais comme elles étaient tout en haut de l’arbre, il ordonna à son « gafet » (jeune domestique) de monter sur l’arbre et de lui en cueillir un panier.

 -« Mais je ne peux pas, c’est trop haut ! »

 -« Portes-y cette longue pierre couchée le long du pré ! »

 -« Il n’y a que vous, maître, qui pourriez le faire » répondit-il avec malice. 

 Et comme l’heure de « brespail » avait sonné, ils s’installèrent à l’ombre pour déjeuner et s’endormirent quelques instants. 

Quand ils se réveillèrent, à la grande frayeur du « gafet » la longue pierre était plantée toute droite, sous le cerisier …. Et on peut toujours la voir à la même place. Cric-crac moun coundé es acabatch !
 
 * Peyro-Quillado: sur la rive gauche du Balamet, non loin du village d’Ayet, au milieu d’un pré en pente, se dresse le menhir de Peyro-Quillado, gros bloc de granit de sept pieds de haut. Nous devons voir là l’immémoriale croyance à la « sacralité » des pierres insolites par leur forme ou leur couleur considérées comme imprégnées de la « substance » même du dieu ; Pierre peut-être considérée aussi comme « immortelle » ?

Les fouilles faites au pied du menhir et aux alentours par l’abbé Cau-Durban, en 1887, n’ont rien donné. 

LA LEGENDE DU MONT VALIER ou LA LEGENDE des OUEILLOS ANTICOS

 L’excursion au Mont Valier, étant une habitude naturelle pour ceux qui passent dans la vallée de Bethmale, il m’a semblé intéressant de vous parler de ce pic, dans son histoire ancienne.

Tout en montant, nous écouterons le guide * nous raconter l’histoire des «oueillos anticos » tandis que nous passons au col de Pourtaletch :

 « Un jour, Jésus, passant par ce sentier rencontre un pâtre impie et grossier qui allait garder ses brebis.

-         « Pâtre, où vas-tu ? lui demanda (Jésus) le divin pasteur. 

-         Conduire mon troupeau sur cette montagne. 

-         Il faut dire : si Dieu le veut ! 

-         Qu’il le veuille ou non répliqua le pâtre, je le conduirai ! »

Il n’avait pas fini de parler que toutes ses brebis, son chien et lui-même étaient changés en pierres. Ce sont ces pierres blanches disposées le long du sentier, comme un troupeau, berger en tête, que le guide vous montrera, en se signant, au pied du Mont Valier : ces pierres sont connues dans le pays sous le nom « oueillos anticos » (brebis antiques). »

* M.Auguste Teulié, instituteur à l’Edar en 1882, avait pris note de tout ce qui intéressait le folklore du Couserans. J’ai voulu rendre hommage à sa perspicacité en citant un passage de son manuscrit avec la permission de Mme Seillé, sa fille.

  

LA LEGENDE DU MONT MAUDIT

Un jour, Jésus et Pierre arrivèrent au sommet d’une montagne élevée des Pyrénées où des bergers, qui gardaient leurs troupeaux, se disposaient à prendre leur repas du matin. La chaleur était accablante et les deux voyageurs, exténués de soif, de faim et de fatigue, demandèrent l’aumône d’un peu de laitage. Mais les bergers, peu compatissants, leur répondirent : « Nous aus mangérem, les cas mangéram » (nous mangerons, les chiens aussi) ; « Se noun soubro, boun donnaram » (s’il nous en reste, nous vous en donnerons).

 « Suis-moi », dit Jésus en se retournant.

 Ils descendirent la montagne et, après avoir traversé le Val d’Aran, ils trouvèrent sur le versant opposé d’autres bergers occupés à la garde des troupeaux.

A ce moment, le soleil était très bas et quelques bergers allumaient déjà le feu pour le repas du soir. Dès qu’ils aperçurent les deux étrangers, ils allèrent au devant d’eux et leur offrirent du lait, du broussat (sorte de fromage frais) ; puis ils les conduisirent auprès de leur « majouraou » (chef des bergers) : celui-ci, après leur avoir souhaité la bienvenue, fit tuer le veau le plus gras du troupeau en l’honneur des deux voyageurs.

Quand le repas fut prêt, on s’assit en cercle sur l’herbe et Jésus dit au berger : « Etendez la peau du veau et que chacun y jette les os. » Puis, quand on eut fini de manger, il se leva et étendit la main sur les os. Aussitôt, un veau magnifique se dressa sur ses pattes et se mit à brouter. Les bergers comprirent alors à quel auguste personnage ils avaient donné l’hospitalité et se mirent à genoux.

Après avoir pris congé d’eux, Jésus et Pierre continuèrent leur route. Et Pierre, qui gardait rancune aux bergers qui les avaient mal reçus le matin, dit à Jésus : « Maître, ne punirez-vous pas ces hommes au cœur dur qui ont méconnu le devoir de la charité ? » Jésus se tourna alors vers la haute montagne située sur le versant espagnol et dit : « Sois maudite ». Puis se tournant vers le versant français, qui s’étendait à ses pieds : « Sois bénis ! ».

Aussitôt une violente tempête s’éleva et l’on entendit, à travers les coups de tonnerre, les pâtres de la haute montagne sonner de la trompe pour appeler leurs troupeaux effrayés. Cinq minutes après, l’orage était passé ; le sommet de la montagne était couvert de neige ; l’herbe des pâturages était jaune et sèche et les pâtres, ainsi que leurs troupeaux, étaient changés en pierres.

Mais, sur le versant français, des sources abondantes se mirent à couler sur le gazon des pâturages et, malgré le crépuscule, l’on voyait, dans le lointain, des gaves serpenter à travers les vallées et la plaine.

Depuis ce jour, les bergers appelèrent la haute montagne : « La Maladetta » (montagne maudite). Elle est toujours couverte de neige et l’herbe n’y a plus poussé. Pendant l’orage, on entend encore les pâtres sonner de la trompe pour appeler leurs troupeaux.

 (Légende contée par Pierre Duba de Bethmale.)

Extrait des cahiers d’Auguste Teulié.

 

LA LEGENDE DE L’OURS MARTIN

 L’Evêque de Tours, Martin, si renommé par sa charité, était venu rendre visite à son disciple et ami, Valérius * évêque d’Austria (ST-Lizier)

Valier était pauvre et faisait à pied, chaussé seulement de misérables sandales, ses tournées épiscopales à travers le Couserans. Touché de compassion, l’évêque de Tours fit don à son ami de l’âne qui lui servait de monture.

Afin d’avoir toujours présent à l’esprit le souvenir de cet acte généreux, Valier appela son âne du nom de son bienfaiteur. A partir de ce jour, monté sur l’âne Martin, l’évêque d’Austria put porter plus facilement la parole évangélique jusque dans les plus hautes montagnes.

Or, il advint que, l’été suivant, Valier voulut aller prêcher jusqu’au-delà des Pyrénées, en remontant la vallée du Salat. S’étant engagé dans un setier qui conduisait au village d’Ustou, il s’égara et la nuit le surprit errant sur la montagne. Après d’inutiles efforts pour retrouver son chemin, il prit le parti d’attacher Martin à un chêne et de se coucher lui- même auprès d’un arbre voisin.

Lorsqu’il se réveilla, le lendemain matin, le saint homme fut bien stupéfait : à la place où l’âne avait été attaché, un ours énorme finissait de dévorer le pauvre animal. L’Evêque, puisant dans sa foi une résolution sublime, se dirige vers l’ours : « Envoyé du diable, s’écrie-t-il, il ne sera pas dit que tu m’auras empêché de porter la bonne parole dans ces montagnes. Puisque tu as mangé mon ami Martin, c’est toi qui prendras sa place et porteras la besace. » L’ours s’approcha alors doucement de l’Evêque. Celui-ci le chargea de la besace, puis il reprit sa route avec son nouveau Martin.

Vers midi, ils arrivèrent au sommet de la montagne, où ils rencontrèrent quelques bergers. Ceux-ci, à la vue de l’ours, voulurent fuir, mais Valier, l’Evêque, les rassura. Ils s’avancèrent tout tremblants et offrirent du laitage à Valier et un peu de miel à l’animal, que celui-ci mangea avec plaisir. « Eh bien, Martin, dit l’Evêque, es-tu content de ta nouvelle situation ? » Martin poussa un grognement de satisfaction, puis, saisissant le bâton de voyage de l’Evêque, il se leva sur ses pattes de derrière et exécuta une danse aussi gracieuse que possible pour un ours.

Pendant longtemps les bergers s’entretinrent dans leurs cabanes de la visite de St-Valier et de son ours, Martin. Puis l’idée leur vint d’utiliser eux-mêmes leurs loisirs en dressant les jeunes ours à la danse. Le succès le plus complet répondit à leur essai.

Telle est, ajouta le brave homme qui racontait cette légende, l’origine de l’Ecole supérieure d’élevage des ours qui a valu au village pyrénéen d’Ustou une réputation européenne.

 

(Extrait des cahiers d’Auguste Teulié, instituteur à Lédar, en 1882, avec l’autorisation de Mme Seillé sa fille)

 

* Valier fut le 1er Evêque du Couserans : la tradition le fait venir d’Espagne, comme étant Valérius de Sarragosse, obligé de fuir sa ville et son épiscopat, il s’établit dans la cité des Consorani. Cette hypothèse fixe la date aux premières années du IV e siècle, vers 305.

A cette époque, 300 ans après la mort de J.C, s’il y avait des chrétiens en Couserans, il n’y avait pas d’église. Valier trouvait à coté du Christianisme naissant et peu répandu, la religion des vieux Consérani……(sanctionnée par les monuments découverts, moitié gaulois, moitié romains). Ils adoraient l’eau (fontaines sacrées), le soleil et il y avait encore des druides avec le gui sacré !!!

Valier eut donc bien du travail qu’il mena avec foi, parcourant les vallées, donnant l’exemple de toutes les vertus. Quand il mourut, on l’ensevelit dans son église et l’évêque Théodore, sons successeur, découvrit ses restes vers l’an 550 :

Ayant trouvé deux sépultures près de l’autel, ne sachant laquelle des deux était celle de Valérius, il eut une inspiration : il remplit deux urnes contenant la même quantité de vin sur les tombeaux, se retira après avoir scellé les portes de l’église et alla dormir. Le lendemain il ouvre l’église et s’aperçoit que l’une des urnes n’avait plus de vin, l’autre débordait. Reconnaissant que Valérius était sous cette dernière, il souleva la pierre et vit le corps du saint entièrement conservé et répandant une bonne odeur…….Théodore fit construire en l’honneur de St-Valier une grande Basilique à l’endroit même où avait eu lieu le miracle.

 

« St-Lizier 1912 », par l’Abbé J.B Gros.

 

LA LEGENDE DE NOEL EN BETHMALE

 

C’était, il y a longtemps, bien longtemps, dans les Pyrénées Ariégeoises, en Couserans.

 

Il neigeait. La montagne, la vallée à perte de vue, tout était blanc. Dans une « borde » (cabane), non loin du Roc de Balam, trois bergers dormaient sur leur « tenith » (couche de branches et de fougères). Paisible était leur sommeil, car simple était leur vie, pur était leur cœur, pures étaient leurs pensées.

Vers la première heure après minuit, un bruit imprécis, qui s’amplifia soudain, rompit le grand silence.

Le plus jeune des bergers, Jouan, se dressa brusquement et, en cette harmonieuse langue que l’on parle en Bethmale, dit à son compagnon : « Qué sé paso éna bordo ? »

Jousep surpris, prêta l’oreille et suivit Jouan qui poussait la claie d’osier séparant le logis des hommes de celui des bêtes. Les chèvres, les brebis, les agneaux bêlaient ; l’âne, à son tour, se mit à braire et le labry, gardien vigilant du troupeau mêla son aboiement sonore à ce concert inusité.

Boutoumiou, l’ancêtre aux cheveux de neige, se leva à son tour, il ne dit mot, mais, pieusement il se « signa ». Tous trois restèrent en attente, retenant leur souffle……

Et une grande clarté emplit l’humble demeure. Effleurant à peine le sol de ses pieds nus, un bel ange apparut aux trois bergers et leur dit :

« Pastous, réjouiou-vous ». Un sauveur vous est né : venez adorer comme le font à cet instant tous les bergers de la terre, un enfantelet dans une pauvre étable. »

« Betch angélou, dit Jousep, quen prestis à séguious », mais pourriam cap bié éras mas boriédos. Permettéou nous dé pourta un petit présent *.

Et l’ange sourit, comme seuls savent sourire les anges….

Jouan choisit dans son troupeau un agnelet à la toison blanche et bouclée.

Jousep prit « yo béro jouncado », (sa plus belle jonchée).

Bourtoumiou inclina un peu plus bas que de coutume sa tête chenue sur sa poitrine que souleva un gros soupir. Soupir de regret –  o combien – car il n’avait, le bon vieux, rien à offrir. Il ne possédait rien …….Pour la première fois de sa longue vie, il eut conscience de sa pauvreté. Pour la première fois, il en souffrit cruellement.

Une larme perla à ses yeux bleus, bleus comme le ciel du Couserans par un beau jour d’été.

Soudain, son regard voilé se porta sur une touffe de fleurs aux pétales argentées, cueillies avant la tempête et soigneusement conservées. La main tremblante du vieillard saisit les délicates fleurs et, rasséréné, il rejoignit ses camarades.

Tous trés éra capo ensus et cotch (tous trois, leurs capettes de bure sur le dos) se préparèrent au départ ; leur foi, vive, sincère, bannissait toute crainte de leur cœur.

Le messager divin leur montra au loin une étoile d’une incomparable clarté qui resplendissait dans le ciel. Il déploya ses grandes ailes….

Emerveillés par un tel prodige, les bergers se sentirent soulevés doucement du sol et emportés dans l’espace. Et ils arrivèrent en Judée, sur la terre bénie de Bethléem…

Lange s’arrêta devant une pauvre étable, plus encore que celle qu’ils venaient de quitter.

Des chants d’allégresse retentissaient dans les airs : « Noël ! Noël ! » chantaient les chœurs des anges, « Noël !Noël ! » chantaient les bergers, s’accompagnant de leurs musettes.

« En à porto déra bordo, es tres pastous Bethmalous, que s’arrétéren estounats » (sur le seuil de l’étable, les trois pastourels bethmalais s’arrêtèrent surpris) : dans une crèche sur de la paille était couché un bel enfant et, tendrement penchée sur lui, l’humble Madone qui venait de lui donner le jour, le contemplait ravie ; l’encens et la myrrhe embaumaient l’air.

Jouan, portant dans ses bras l’agnelet qui bêlait joyeusement le déposa au pied de la crèche, entre le bœuf et l’âne.

Jousep confia sa « jouncado » à un angelet.

Bourtoumiou n’osait approcher. Grande était sa peine, car, dans le parcours, les fleurs s’étaient complètement flétris. Il ne pouvait plus les offrir.

Et le clair regard de l’Enfant Divin se posa sur le visage ciselé de rides de l’ancêtre. Son sourire se fit si doux que Bourtoumiou suivit ses compagnons et tendit son bouquet.

O prodige ! Au contact de la menotte divine les fleurs dont les corolles s’inclinaient lamentablement sur leur tige, reprirent instantanément toute leur fraîcheur et brillèrent comme un vrai joyau.

Et depuis cette nuit mémorable, pour perpétuer et magnifier l’offrande d’un cœur pur, l’Edelweiss – les plus beaux edelweiss se trouvent au port d’Orles – immortelles des neiges, est la fleur qui ne flétrit jamais. C’est un précieux talisman. Elle assure une affection profonde et constante à qui le reçoit d’une main amie.





Mercédes SEILLE-CANAL

 



Mestré d’Obré del Félibrige.

*   « Bel ange, dit Joseph, nous sommes prêts à vous suivre, mais nous ne pouvons arriver les mains vides. Permettez-nous de porter nos modestes présents. »

 « MASSIPOU » désigne dans la vallée de Bethmale l’enfant avec une grande tendresse.

 

Pour désigner un enfant les gens de nos vallées ont employé le mot « massipo », « massipos » et pour parler d’un enfantillage, celui de « massipoèra » (qui se prononce phonétiquement massipouèro.

Quelle en est l’origine ?

Appartenant à ce que les juristes ont appelé les Pays de droit écrit – drêt escriut – nos vallées pyrénéennes furent longtemps – et les vestiges sont encore parlants – imprégnées du Droit Romain, devenu en quelque sorte droit national à partir du fameux Edit de Caracalla (en 212) accordant la citoyenneté au monde romain.

Par le droit romain, les femmes et les enfants furent longtemps considérés comme appartenant au père de famille, car la femme mariée tombait sous le coups de la puissance maritale. Cicéron emploie pour le mariage cette phrase convenire in manum viri ou encore in manu mulieres habere. On trouvait aussi chez les Germains, l’expression « acheter » pour épouser.

Le mot massipo vient donc du droit de mancipatio forme solennelle de l’acquisition en droit romain, d’un droit sur les personnes ou les choses, phonétiquement altéré par l’usage du temps et le langage vernaculaire du peuple que Plaute déjà appelait plebeia et St-Saturnin male latinum.
Il ne faut pas oublier que le Droit romain – mis à jour avec le Bréviaire d’Alaric II à Aire-sur-Adour a traversé le Moyen Age et s’est rajeuni dans nos Fors avant de servir de base au Droit civil. Permanence millénaire puisque Vaissette mentionne qu’en 1095 Bertrand, fils du comte de Toulouse donna, dans son contrat de mariage, plusieurs villes à sa femme « selon ma loi romaine ». Et dans le Haut Moyen Age, les vieux Fors de Béarn autorisaient le père, dans le besoin, à vendre son fils.

L’enfant, par la mancipatio, comme la femme, restait dans la manus du père de famille.

Il existait, dans la vallée du Lavedan, un curieux usage appelé massipia, traité d’immoral par De Lagrèze. On appelait massipia des concubines autorisées destinées au maître de maison. Les gentilshommes pouvaient, par contrat, les garder chez eux « moyennant une récompense en fonds de terre ou argent ».

En ce qui concerne les enfants cadets, selon l’ancienne coutume du Bigorre, ces caddèts (terme encore employé de nos jours) étaient considérés (jusqu’en 1768) comme esclaus (esclaves) de la Maison, puisqu’ils acquéraient pour leurs parents et non pour eux-mêmes. Dans le For de Morlàas (art.233) ils étaient considérés comme des soumis car s’ils mouraient sans enfants, la terre revenait à l’aynat, le fils premier né.
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de Pau et du Gers
LA LEGENDE DU SALAT

C’était quelque part dans les Pyrénées……..

D’énormes roches grises, au bas des monts, gardaient le seuil de gorges profondes. De maigres terres en entonnoir, brûlées de soleil, couvertes de pierres tavelées de fauves lichens, ne donnaient point une herbe.

Des pics neigeux, encore sans baptême et sans histoire, ceinturaient la combe sauvage. Des aigles planaient sous le vélum d’azur et, de roc en roc, par-dessus les abîmes mastiqués d’ombre, l’isard, la durée d’un éclair, les cornes en point d’interrogation, les pattes antérieures à genoux sur le vide, rayait le ciel de fugitives trajectoires. Le soleil, à feux blancs, stockait la chaleur au creux de ce tourbillon de roches sinistres. C’était une manière de désert ; pas une source ; la peur rodait.

Elle s’appelait Carméla de Bazano, princesse espagnole, jeune et riche. L’amour, fragile fleur de ses vingt ans, fut brisé dans son cœur par les doigts d’un barbare. Lasse, martyre du mal d’aimer, quittant sa tour seigneuriale, elle emporta ses trésors, et, suivie de serviteurs fidèles, aux hasard de pas hallucinés, elle franchit des montagnes. Leurs cimes sciaient le ciel. Quand la lune saignait à leur pointe, Carméla de Bazano y reconnaissait le sang de son cœur.

Un jour de soleil à pic, les muscles lapidés de fatigue, mourant de soif et veuve d’espoir, elle s’affaissa dans un cirque rocheux. A vouloir lui trouver de l’eau, la moitié de ses serviteurs périrent. Alors, comme la nuit entassait les ténèbres, que le vent d’autan, lourd de sable et de feu, rugissait dans les gorges, Carméla de Bazano se mit à pleurer.

Elle marchait au long de corniches brûlantes, sa chevelure au vent comme des torches fuligineuses. Ses larmes inondaient sa poitrine nue. Parfois, secouée de sanglots, ses pleurs tombaient plus loin. Ainsi neuf larmes s’étoilèrent sur des cailloux en feu. Il y eut une sorte d’effervescence plaintive, une brusque délitation des éclats de roche. Un embrun sonore monta jusqu’aux étoiles. Les pics neigeux prirent des teintes d’aquarium. Des écharpes de voie lactée se détachèrent du ciel et, comme se pose un vol de colombes, une fée, vêtue de lumière laiteuse à reflets diamantins, glissa jusqu’aux pieds de la princesse en pleurs.

Neuf edelweiss frémissaient d’espérance à la bouche de la fée. Elle prit une à une les fleurs de velours, les jeta sur les larmes tombées d’où l’embrun, tel un encens mystique, incantait les constellations. 

Après un sourire divin, elle dit :

« - Ecoute la prière de ces vapeurs bleuissantes. Sur ton mal d’amour elles poseront la fraîcheur de leurs voiles. Y mourra le souvenir cruel dans un linceul d’oubli. Par surcroît, comme je veux que tu sois la marraine bienfaisante de ces lieux désolés, tes pleurs seront la source d’une rivière de cristal où se baigneront des muscles de fer. »

Et sur le front de la princesse, blottis dans les torches d’ébène de la chevelure apaisée, des vers luisants, en signe de quiétude, firent un diadème d’argent. Aussitôt, un rayon de lune cueillit la fée, qui disparut.

Carméla de Bazano, enveloppée d’une douceur suave, s’endormit. Sur sa tête, les cils des étoiles tremblaient comme des éventails.

A son réveil, la princesse espagnole vit autour d’elle un écrin d’émeraude. Des souffles de fraîcheur la caressaient. Des herbes grasses, des fougères luxuriantes, des chênes gigantesques, peuplaient l’entonnoir. Cà et là, sous les corniches qui connurent le chemin de croix de ses pieds douloureux, neuf sources joyeuses, dans un bouillonnement cristallin, berçaient de leurs ondes neuf edelweiss de velours blanc.

Carméla de Bazano aperçut, dans l’union de la fleur des neiges avec l’eau vierge des monts, l’emblème de la pureté. Et son visage resplendissant d’une foi douce, elle résolut de vouer sa vie au Seigneur.

A une lieue des neuf fontaines, dans un site grandiose, où l’âme de Carméla devinait l’agenouillement du silence, la princesse espagnole s’arrêta. Les vains bruits du siècle ne parviendraient jamais dans cette solitude, car les glaces éternelles veillaient sur l’écoulement des heures. Grâce aux trésors emportés, les survivants des fidèles serviteurs, auxquels se joignirent des pâtres, construisirent une église, un monastère et un asile pour les voyageurs égarés dans la montagne. Lors des tourmentes de neige, une cloche les appelait. Des chiens, éclaireurs des moines, leur apportaient dans une gourde un breuvage revigorant et ranimaient de leur haleine les visages glacés.

L’oubli, sur la peine d’amour, tissa davantage son voile de protection. Les jours de la princesse coulèrent sans trouble dans les soins à donner aux blessures des hommes et dans le culte du Sauveur. Les bras ouverts, un edelweiss piqué sur sa poitrine sainte, la princesse Carméla de Bazano, sous des habits de bure, jusqu’à la mort, fit l’aumône de son cœur et de ses biens aux malheureux.

Les temps sont passés.

Les neuf sources, mères du Salat qui traverse le Couserans, jaillissent toujours proche d’un chêne vénérable. Gravés sur son écorce, des noms d’amoureux enlacent leurs syllabes féminines et masculines comme un serment d’amour. Les soirs bleuis de lune, les jeunes filles déçues, les beaux gars au cœur malade, pleurent sur les fontaines. Les plus hardis des jeunes hommes, d’un geste grave, frôlent les ondes d’un edelweiss, conquis là-haut parmi les neiges éternelles.

A cause de ces rites pieux, parfois les plaies d’amour se cicatrisent ; mieux, des mains se retrouvent qui s’étaient fuies. On cite des miracles : le vieux chêne en témoigne qui connaît tous les jours la chanson des baisers.

En chemin, le ruisseau du Salat reçoit l’hommage des cascades, ces comètes captives des roches verticales, longe le cloître des chevaliers de Malte, le village de Salau bâti sous la protection du monastère et de son campanile.

Sentinelles immuables de la rivière féerique, une profusion de pics neigeux surveillent sa course bondissante. La géographie locale les nomme tous : Galache, Séguéla, Tèso, Galèdre, Moutagnol, les Mulats. Plus loin, le Mont Valier, sommé d’une croix de pierre et d’une croix de fer, monte la garde du haut de ses 2838 m, tandis que le pic de Fonta fait ruisseler vers le torrent de longues cascatelles.

Le Salat accueille ruisseaux et rivières jusqu’à St-Girons, pivot des vallées en éventail, et, après avoir œuvré dans nombre de turbines, abdique enfin devant les eaux plus importantes de sa rivale, la Garonne, deux kilomètres avant Boussens, au seuil des plaines toulousaines.

 Petite princesse d’Espagne, blessée d’amour dans sa tourelle, sœur vêtue de bure rugueuse, cœur-auberge des souffrances humaines, doigts fleuris d’edelweiss, de candeur, de piété, Carméla de Bazano, pleureuse à l’abandon, de vos larmes salées naquirent neuf fontaines.

Et ce torrent d’écume que vous nous avez donné, ce Salat de cristal aux ondes thaumaturges, de notre pays sauvage, sec et morne, fit une vallée merveilleuse, où, à l’image de vos yeux purs, vivent des femmes au cœur tendre, mais aussi des hommes de fer qui vont, sus au destin, depuis des siècles, raidis dans leur orgueil comme dans une armure…….

 

 

LA LEGENDE DES SABOTS DE BETHMALE d’après L.H. Destel

Elle est bien cruelle, la légende de Bethmale. En-connaissez-vous une autre qui la passe en férocité amoureuse ? Moi, pas !

L’amour coule dans les veines comme un rayon de miel, et sa divine caresse fait croire aux hommes que les dieux ont pitié, quelques secondes, de l’enfer de la terre. Mais parfois, ce rayon d’une vibrante douceur prend l’âcreté du fiel pour devenir le pire des bourreaux. Dans le cœur humain sommeille un tigre. Aux heures troubles, le pardon n’est plus : le tigre se lève, griffes et dents en bataille. Et la gueule du fauve se transforme en cercueil vivant, au service de celui ou de celle dont l’amour d’hier rencontre la haine d’aujourd’hui.

 

Les Maures avaient conquis la vallée. Le fils du chef, le plus beau garçon du pays des sables, l’était également pour les filles des vaincus sous le ciel pluvieux des Pyrénées. En ce temps là, les jolies filles de Bethmale s’habillaient comme des papillons. Mais contrairement à ce que nous montre le présent, elles chaussaient des sabots balourds, petits caissons massifs taillés à coups de hache. Bref, de belles fleurs épanouies, mal plantées sur deux auges jumelles

Plus tard, après la fuite des Maures, les sabots carrés prirent la forme surprenante et unique au monde qui perdure encore aujourd’hui.

Lors, le jeune fils du chef fit peser le rayon noir de ses yeux de velours sur la plus jolie fille du val. Elle s’appelait Esclarélys : une toile dans le regard, le teint des lys sur un front de lumière. Elle fut la maîtresse du Maure sans l’ombre d’un remords, car, son fiancé, le pâtre chasseur d’isard, s’était enfui à la montagne. A demi fou, disaient les vieux accroupis devant l’âtre, aux heures tristes des veillées.

Esclarélys et Boabdil vivaient heureux. Ils allaient à cheval du lac de Bethmale aux abords de la forteresse Austria*, qui résistait à l’averse montante des flèches sarrasines. Du haut de sa falaise au-dessus du torrent étranglé, l’ex-ville de César gardait la plaine avec ses douze tours. Et cela enrageait le père de Boabdil.

Cependant, un à un, disparaissaient les gars du val de Bethmale. Tout ce qui possédait biceps solides, jarrets en feu et crânerie dans le regard, désertait la toiture de chaume et sa fumée dolente. Parce que les fumées grises des âtres bethmalais figuraient dans le ciel la respiration des esclaves.

Du haut des monts, Darnert (dard noir), le fiancé d’Esclarélys, les yeux plus durs que le lingot de métal, regardait le vol triste des fumées natales. Le jeune homme chassait. Ses flèches noires perçaient la poitrine des ours, trouaient l’isard d’une pointe sure. Darnert mangeait le cœur des bêtes. La vitesse de l’antilope et la force du fauve se fixeraient ainsi dans les muscles du Bethmalais. Puis, de grotte en grotte, de gouffre en gouffre, il visitait ses frères venus à lui, ses frères aux jarrets de feu, aux poings solides, mâchant entre les dents une fleur de réglisse et un courage farouche. Les bergers vagabonds contemplaient le val de Bethmale à l’heure des fumées. En bas, les Maures se moquaient de trois ou quatre vieillards qui prêchaient la résistance avec des gestes et des paroles débiles. En guise de bâton de commandement, ils portaient un sabot au bout d’une gaule. Une fois importuné par des lamentations d’une barbe blanche, un guerrier s’empara d’un sabot et fracassa la tête du barbu. Une autre fois, saouls de cervoise, les Sarrasins pendirent le plus agressif des vieillards à la pointe d’un peuplier, par le talon. Ce fut un gamin qui monta pour attacher la corde. Sous le poids du pendu, l’arbre mince pliait à la manière d’un roseau. Il avait l’air de pêcher un paquet de loques. Le vent balançait le martyr. Les Maures, le prenant pour cible, le lapidèrent avec des sabots, qu’ils firent apporter au pied de l’arbre par les filles du pays. Un demi-cercle de sang tachait les herbes.

Boabdil et Esclarélys égrenaient leur chapelet d’amour de vallon en vallon. Un soir de lune douce épandue sur le lac, les vieillards de la vallée perçurent des appels sauvages mêlés de cris d’égorgement. L’inquiétude barrait le front du chef maure. Une semaine que son fils n’était venu sous la tente paternelle.

Darnert déracinait deux jeunes noyers au bord d’un talus. La grosse racine de ces arbres émergeait des mousses, faisant avec le tronc un angle droit. Au seuil de la grotte, le pâtre bafoué coupa, tailla les noyers de la hache et du couteau. Il creusa, polit de longs jours. Quand il jugea son travail terminé, il alluma un grand feu. On eut dit une comète tombée aux flancs des monts. 

Or, un matin clair, le cri des pâtres retentit de cime en cime, le même cri que nous appelons de nos jours : « Le Hilet ». Les bergers descendirent, vêtus de peaux de bêtes, un fagot de flèches en bandoulière, la dague au flanc, l’arc et le pieu sur l’épaule. Le soir, tous les Maures du val de Bethmale étaient morts ou prisonniers.

Le lendemain, les pâtres, ayant Darnert à leur tête, défilèrent dans l’unique rue du village. A droite et à gauche, les captifs couverts de chaînes formaient un couloir. Les femmes et les enfants jetaient des pétales de roses et de feuilles de laurier. Malgré la victoire et les manifestations de joie, l’épouvante glaçait les cœurs. Sur la place du village, le vieux chef des vaincus était debout contre un poteau, les chevilles et les mains liées.

Darnert s’arrêta.

-         Regarde vieux Boabdil ! cria le pâtre.

Seul, de tous les combattants bethmalais, Darnert portait des sabots étranges. En forme de croissant de lune, ils relevaient une pointe fine, aiguë comme un dard, si longue qu’elle arrivait aux genoux. Chacune des pointes traversait deux morceaux de chair. Du sang dégoulinait, rubans liquides où le soleil allumait des éclats. D’une flèche, Darnert montra les boules saignantes, celle du sabot plus volumineuse que celle de gauche. Puis, désignant la haute montagne où tournoyaient des  corbeaux, Darnert dit au vieux Boadbil :

-         Là-bas, au seuil de ma grotte, les cadavres de ma fiancée et de ton fils s’en vont, lambeau par lambeau, dans le ventre des bêtes noires. Les becs fouillent les entrailles pécheresses, sauf le cœur trompeur d’Esclarélys et le cœur du jeune Boabdil.

Ayant dit, Darnert fit ranger d’un seul coté toutes les filles du pays en âge de convoler en justes noces, et il passa devant elles, le masque dur, comme du fer. Plus pâles que des mortes, les jolies filles regardaient le cœur d’Esclarélys à la pointe aiguë du sabot de Darnert.

 

Depuis cet exemple cruel, les gars de Bethmale offrent toujours à leur fiancée une paire de sabots. Il le font de la main gauche. Les chaussures de bois ont la forme d’un croissant de lune. Leur extrémité, longue, droite et mince, se relève comme un dard et regarde le ciel. Un cœur, dessiné avec des clous de cuivre à tête ronde, s’étale sue chaque sabot.

 

* St-Lizier

